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La bureaucratie syndicale et les ouvriers

Nous avons souvent dit: «Tant que la classe ouvrifcre fera
conflance a la bureaucratie syndicale pour mener ses luttes reven-^
dicatives elle sera trahie. Tant que la classe ouvriere n'aura pas la
force de prendre en main ses propres interets, elle ne sera qu'un
jouet des forces imperialistes.»

Cela ne veut evidemment pas du tout dire que les Syndicats se
trompent, que les mSthodes qu'ils emploient sont mauvaises parce
qu'elles appkrtiendraient au pass6, ou bien que les directives sont
mal interprSt&es par1 des responsables incapables etc... Cet argument
est Targument classique qui est ressorti r^gulierement apres les
mouvements par les syndicats. Le syndicat fait son auto-critique,
condamne quelques-uns de ses propres responsables, fait preuve de
grande modestie vis-a-vis des ouvrjters. «Tout le monde peut ae
tromper.» (1).

Nous disons au contraire que les syndicats ne se trompent pas,;
mais qu'ils trompent consciemment la classe ouvriere*

Mais si nous combattons et analysons la bureaucratie syndicale,
dans son aspect le plus fondamental il est aussi n^cessaire d«'
1'analyser et de la combattre dans ses rapports quotidiens avec la
claaae ouvriere. Nous montrerons quelques aspects concrets de Toppo-
sition des syndicats a la volont6 des ouvriers dans 1'usine.

Non seulement il est difficile aux syndicats de s'opposer par lai
force a 1'enserable des ouvriers, mais la fonction des syndicats dispa-
rait d'elle-mfime des qu'elle ne se base plus sur la confiance des"
masses ou tout au moins d'une partie des ouvriers. Pourtant il ya des

(1) Voici un exemple caractdrlatique : apres la greve avortee de mars 1961
chez Renault, la C.G.T. publia un tract dans lequel Raymond ̂ Guyot atta-
quait son copain Roger Linet pour aa mollesse. Ceci n'6tait 6videmmcnt Cait^
que pour calmer le m£contentement des cSgetistea de base, aui setaient
trouvea en disaccord avec leur bureaucratie.

cas ou cette opposition directe, brutale ou non, s'est r6alia6o. On pout
citer comme exemple 1'attitude de la C.G.T. chez Renault pendant
la greve de 1047 et celle de 1952 (pour la liberation de Duolos). Dana
ces cas quelques militants devours au Syndicat peuvent reuaalr par
la violence soit & faire avorter momentanement un dfibrayage, aolt
a en provoquer un. Mais de telles mSthodes echouent le plus aou»
vent et se retournent contre le syndicat lui-meme. II sufflt de
rappeler 1'abandon de la C.G.T. par de nombreux ouvriers en 1947
chez Renault, le me'contentement provoque par la greve pour Ducloi
et les nombreuses demissions de militants syndicaux apres la trahison
ouverte de F.O. pendant les greves d'aout 1953. En g£n£ral on ne
peut done pas s'attendre a une. opposition directe des syndicata aux
revendications ouvrieres. L'opposition a la volonte des ouvriers se
fait beaucoup plus adroitement, d'une fac.on voilee, au moyen de
manoeuvres plus ou moins habiles.

La bureaucratic syndicale tend it donner a la classe ouvriere
rhabitude de recevoir des ordres et de les ex^cuter. Bile se heurte
toujours a 1'opposition des ouvriers. Cette opposition se manifesto
dans les periodes de calme par une desertion de toutes les reunions
syndicates, un d6sint6reasement d'une politique qui n'est pas faite
par les ouvriers ; dans lea periodes de crises, par un heurt direct
entre la volont£ des ouvriers et celle de la bureaucratie syndicale,

Le premier, moyen pour s'oppoaer a un mouvement eat tout
d'abord pour le syndicat de rompre les habitudes : ne plus donner
<le directives — faire le silence. Ce silence eat d'autant plua facile
que toute la prease de Vuaine eat entre lea mains de la bureaucra-
tie syndicale, les ouvriera n'en ont auoun controle,

II est arrive* souvent que do ouvriera prAta It ae lancer dana un
mouvement y renoncent paroe qu'ila a'apergoivent que lea ayndioate
ne lea soutiendront paa, Un exemple Uluatrera une telle aituation,
En 1951 une grande partie dea ouvriera de 1'uelna 6tat ant, partisana
d'appuyer la greve de la R.A.T.P, Dana notre atelier le deligul fut
harcele par les ouvriera lea plua combatifa. Tout d'abord oelui-oi
refuse categoriquement de prendre toute initiative avant d'avolr le
journal. Cette chose faite il conaentit en grognant k oonvoquer une
reunion, tine fois r6unis, il se contenta d'expliquer que oertaina
ouvriers lui avaient demand^ de faire une reunion, done qu'il lour
laissait la parole. Cette attitude tout a fait inattendue de la part
d'un d&legug stupefta la plupart des ouvriers et ne fit que rofroidir
les plus indScis. «On veut faire une greve et notre propre d4l4gu4
s'en d6sinteresse ! Une telle greve n'est-elle pas d'avance vou4e I.
lichee ? » Telle etait la question que beaucoup se poserent. Certain!
pourtant, malgrS cela, afflrm^rent qu'il fallait ddbrayer pour ae
solidariser avec la R.A.T.P. Le d616gue intervient alors pour exlger
un vote secret, tout en prevenant que cette greve ne pouvait 6tre
qu'un <§chec. Une telle attitude sufflt pour decourager ceux qui ont
encore conflance en leur syndicat. La balance pencha du cdt6 dea
non-gr^vistes qui eurent une demi-douzaine de voix de plus.

Lee r^sultats furent aussitdt publics par le dSlSgue" qui ae
contenta d'affirmer : «Vous ne vouliez pas m'ecouter, pourtant Je
vous 1'avals dit, les ouvriers ne sont pas pour la greve ».

Si cette sorte de passivity ne suffit pas fit entraver la volontl
des ouvriers, on propage le dSfaitisme, on demoralise lea plua
combatifa. Le d^faitiame de la bureaucratie syndicale ne differe paa
de celui dea patrona.

Tout d'abord il a'agit de diviaer. On adme la miflance et la
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suspicion au sein les ouvriers : «Vous ferez greve, mais les autres
ne votis suivront pas, meme s'ils pretendent le faire. Us vous aban-
donneront en plein mouvement». On jette le discredit sur les plus
combatifs. « Toi, tu es pour la greve parce que tu n'as pas d'enfants
a nourrir.» On reproche a celui qui veut debrayer de ne pas 1'avoir
fait dans dee mouvements precedents. On essaie de discrediter ceux
qui sont pour la greve avec des arguments politiques. On donne
des informations fausses sur la situation dans les autres secteurs
en faisant croire que les autres ouvriers ne sont pas d'accord.

Comment les ouvriers peuvent-ils verifier de telles choses ? C'est
le syndicat qui est Torgane de centralisation. Seuls les del£gu6s ont
le-droit de se deplacer, d'aller voir et de s'informer.

On exagere la puissance du syndicat pour inviter les ouvriers a
faire confiance a cet organisme, mais des qu'il s'agit de freiner un
mouvement on montre la faiblesse et le manque de cohesion des
ouvriers livr£s a eux-memes.

On fait pression sur la situation flnanciere qu'entraine une greve
en s'appuyant sur un fait bien connu que dans ces moments-la les
caisses se solidarity des syndioats sont a peu pres vides.

On fait jouer la cralnte du gendarme. «Vous voulez la bagarre,
mais c'est' nous que Ton boucle, a'il y a un p6pin », disent les dele-
gu6s aux ouvriers trop combatifs.

On conseille la prudence en montrant que les actions diplo-
matiques de la bureaucratic syndicale valent mieux que les
actions «Inconsld6rees» des ouvriers. «Ayez confiance, on s'en
occupe...», etc.

Ainsi la demoralisation des ouvriers, qui n'est que le resultat
des manoeuvres de la bureaucratie syndicale, est presentee comme
un etat permanent dans lequel se trouve le proletariat.

En fait cette passivite est savamment entretenue par les syndi-
cats qui ont relegue definitivement les ouvriers a un role de
simples executants.

Les delegues. — En principe les d£legu£s sont a la fois les inter-
mediaires entre les ouvriers et la direction et aussi entre les
ouvriers et la bureaucratie syndicale. En fait, ils ne sont que les
porte-parole du syndicat aupres des ouvriers et de la direction. Le
delegue ne regoit pas des ordres des ouvriers pour en informer la
direction et le syndicat, il regoit des ordres du syndicat pour en
informer les ouvriers et la direction. On a simplement renverse sa
fonction d'origine.

Avant 1936 les delegu£s etaient elus par les ouvriers de chaque
atelier. Ils etaient choisis parmi les plus combatifs, leur affiliation
syndicale ne jouait pas grand role, car m&me un non-syndique
pouvait etre eiu delegue. Aujourd'hui, cela est different. Les delegu6s
du personnel ne peuvent etre presented que par les syndicats. II
va sans dire que Touvrier present^ ne sera pas celui qui est le plus
combatif, mais celui qui a la confiance du syndicat, celui qui est
le plus soumis a la politique de cette centrale. De plus les ouvriers,
pr£sent£s sur les listes syndicales ne sont pas obligatoirement
choisis dans chaque atelier. Ainsi des ateliers peuvent avoir plu-
sieurs de!6gu6s et d'autres ne pas en avoir, de sorte que des ouvriera
sont obliges d'elire des d£l£gu6s qu'ils ne connaissaient pas. Cette
eituation permet done au syndicat d'avoir le contrdle le plus etroit

sur ces d&L£gu6s et d'empecher d'autre part les ouvriers d'exercer
plus de pression sur eux.

Lorsque le d616gu6 va on conference avec la direction, il defendra
uniquement la politiquo de son syndicat; les ouvriers ignorent
meme souvent le aujet do la conference ou la date de reunion, ils
ne sauront que ce que vouclra dire le delegue, et le delegue ne dira
que ce que son ayndioat 1'autorlaora de dire.

Un dSiegue qui aura cmfrolnt la discipline du syndicat ou qui
manifestera do§ diueniloni no »dra pas pr^sente aux elections
suivantes, C'eit pourquol il faut combuttre de telles elections des
d61egues et leur oppoior la ropr6n«ntation par atelier et sans dis-
tinction d'appartannnot •yndioulo, II faut que les de!6gu6s soient
les repreaentants doi ouvrUn et non da la buroaucratie syndicale.

La preaae •yndloale. — Lii journaux d'unino ou d'atelier §ont dei
journaux faits et contr614i par lea iyndioati, Non Mulement
I'ouvrier n'a qu'a lire oe journal OOmnii il Ura&t n'importo quei Jour-
nal, non .eeulement ii ne partioipe pai I. oe qui eet eorlt §ur oe
journal, mala la plupart du tempi !•• article* eont dee artiolei de
propagande generale qui tradullint la poiltique eyndioale. Oe qui
concerne 1'atelier eet parfote le reflet d'une diipute entre repreeen-
tants des different! eyndioate. On A pu voli1 dane oertaine ateliere
des journaux F.O. et O.G.T, engager une poUmique eur plueieure
numeros autour de querellei poliliQuee «ntre reiponnablei et en *e
denongant mutuellement, mime vli-fc-vU de la direotlon, Oette preeee
n'est pas la presee dee ouvrler!, eile no traduit pa« lee dieoueeione
et les preoccupation! de 001 ouvrler*, ell« eil le r«flet dee querellee
des centrales. Chaque foil que 1'auilvlU d«i ouvrien i'«it manifeetle
d'une faQon autonome par exempli dani 1«M yrlvei, Ion del reunion*
d'ateiiers, lors de la creation dei oomttii ilo luttti, la bureauoratie
syndicale s'oppose toujouri a, mettre la preiie au itrvioe de oei
organismes spontanea. Ce* reunion* o& lei ooinlte* de jfreve peuvent
bien decider quoi que oe *oit, la burottuoratie lyndtoale I'ofipoiera
toujours a mettre sa prease a leur aervioe, Ik moini quo le* deolilon*
soient strictement conformea a la politique ayndioali. Aln*l !• Mlltmoe
se fait sur tout ce qui emane do la volonte dee ouvrien ) e'eit pour-
quoi nous devons essayer danri chaque oiroonitanoe d'enoourafer
les ouvriers a exprimer et a ecrire ce qu'lla penient *ur iei revendl-
cations et les methodes de lutte et tout ce qui concorne leun proprei
problemes. II faut creer une presse ouvriere qui eoit autre ohoie
que la presse de la bureaucratie syndicale.

Les reunions. — C'est dans les reunions d'atelier que lea ouvrier*
expriment le mieux leur volonte, et ceci est encore plus vrai al co»
reunions sont motivees par la perspective d'une action quelconquo,
Au cas ou la volonte des ouvriers s'oppose aux directives syndicale*,
le delegue est souvent impulssant a contenir ces manifestation*,

Pour cela on fait intervenir des personnes etrangerea a 1'ateller
ou bien, le plus souvent, des personnes exterieures a 1'usine et a la
classe ouvriere. II s'agit d'orateurs et de demagogues specialises qui
font partie de la bureaucratie syndicale et qui sont mobilises pour
de telles circonstances. Ces orateurs jouissent d'un certain preatige ;
ce sont souvent des personnalit<§s politiques assez connuea et qui
savent «manier les masses», c'est-a-dire les mystifier. En face de
tels orateurs lea ouvriers refuaent de a'exprimer, meme s'ila aont en
deaaccord. La reunion perd alora ion aspect de dlaouaaion ooltoo-
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tive pour devenir un monologue. On ne traite plus de leurs
problemes, on leur parle des problemes de la politique syndicale.
Mais il arrive parfois que 1'orateur, aussi eloquent aoit-il, ne sufflse
pas pour convaincre les ouvriers; c'est pourquoi la bureaucrat!e
syndicale essaie de changer le lieu de reunion: ne pas faire la
r6union dans 1'atelier, dans Tusine, essayer de tenir la reunion au
siege du syndicat.

Si les ouvriers consentent a s'exprimer sur le lieu de leur travail,
ils h^sitent ou refusent souvent a se reunir au siege d'une centrale,
d'autant plus s'ils nourrissent quelque m&fiance vis-a-vis dee syndi-
cats. Au siege du syndicat le rapport des forces se trouve souvent
modifl6. Tous les militants d^voues au syndicat sont mobilises, ils
approuvent, applaudissent, ou bien protestent, injurient ceux qui
manifestent un disaccord. Ici, la bureaucratic syndicale peut
decider, faire voter les motions qu'elle desire, etc.

Les reunions dans les sieges des syndicats ont lieu apres 1'heure
du travail et les ouvriers qui ont des charges de famille ou qui
habitent loin refusent d'y participer; la plupart des militants
devours au syndicat, par contre, sont presents. C'est par de tela
proc£d6s que 1'on peut constituer une majority que Ton peut faire
voter des motions avec une apparence de democratic ouvriere. Ces
decisions ne sont en realit6 que rexpression de la volont4 d'une
poign6e de bureaucrates bien organises.

C'est pourquoi nous devons ddfendre le principe des reunions sur
le lieu de travail et autant que possible pendant les heures de tra-
vail ou aux heures qui genent le moins 1'ensemble des ouvriers. Nous
devons encourager les ouvriers a s'exp rimer et supprimer ou tout au
moins limiter le temps de parole des orateurs extSrieurs a 1'usine et
a la classe ouvriere (2).

*»

Les votes. — Nous devons empecher que la bureaucratic syndi-
cale se joue de la volont6 des ouvriers par le systeme de votes trop
hatifs. II est une coutume, par exemple, qui consiste a lire des r^so-
lutions hativement aux ouvriers et d'exiger immediatement un vote.
Ainsi des tas de resolutions voices a 1'unanimite sont en r^alite de
veritables escroqueries. Tout vote doit etre precede non seulement
d'une discussion, mais les resolutions doivent etre pre'sente'es assez
en avance pour permettre aux ouvriers qui doivent voter d'en
prendre connaissance. Lorsque Ton procede a des referendums, il
faut que les votes soient contr616s par les ouvriers. On a vu des
referendums hostiles a la bureaucratic syndicale passes complete*
ment sous silence par les centrales syndicates (3).

(2) Loraque 1'usine est en effervescence, les pontifes syndicaux viennent
rggulieremen't tenir des longs discours dans les assembles d'ouvriers et
monopolisent tout le temps de ces reunions pour dire les pires platitudes.
Pendant ce temps les ouvriers se lassent et a la fln ils ne s'expriment paa.
Voir 1'article « L«a greve Renault», public" dans ce numSro.

(3) C'est ce qui s'est passe* par exemple chez Renault au cours de la
greve d'avril I960, des chalnes de montage de la 4 CV. Cette greve qui
entralna 1'effervescence des ouvriers de» autres de"partements obligea les
syndicats a organiser des r6f6rendums secrete dans les ateliers, pour ou
contre le d^clenchement d'une greve g6n6rale de 1'usine. Les rteultats de \
ce referendum ne Jwrent jamafo publiea. On connalt cependant lea r^sul-
tats de quelques ateliers : malgre la precision de tous les syndicats, qui
s'oppoaaient a la greve genlrale, lea r^aultata ^talent favorables a la greve.
Lea centrales syndlcales, unies plus que jamaia, se garderent bien de les
publler.

Ainsi le syndicat eat devenu un organisme etranger aux ouvriers,
une force exterieure sur laquelle ils ont perdu tout pouvoir et tout
contrdle. Centre lea patrons et la direction, les ouvriers essaient
d'avoir 1'appui de oette force, mais des que le syndidat prend en
main la defense d*s ouvriers, il lui donne son propre caractere,
1'orientation d* ses propres inUrets. La reaction des ouvriers a un
tel etat de chose* se manifesto par une m6fiance et un d&sinteresse-
ment vis-a-vis dfts mouvements, et parfois par un defaitisme general
chez quelquts ouvritrs qui, en perdant la conflance dans leur
syndicat, etendent Uur moflanco vis-a-vis de tous les mouvements
revendicatif s.

La clasie ouvritrd nt riussira & surmonter cette situation que
dans la mesura ou •!!• prtndra tn main sea propres int6rets, dans
la mesure ou ellt rtfussra da dsltguer tout ce qui la concerne entre
les mains de la burtauoratit sy&dioale. Ceux qui pr6tendent vouloir
I'unit6 des ouvrisrs dam i'uniti syndicale ne font que masquer lie
veritable problems, La luttt dt la olasst ouvriere contre son exploi-
tation passt automatlqutmtnt par ton opposition & la bureaucratic
syndicale.

II n'y a pas dtux iuttes separeoi dam It ttmps. Toute revendi-
cation gtaerale des ouvriers vtrra it drtsstr dovant elle ces deux
forces: les patrons at la burtauoratit syndioala,

La lutte contra oti dtUX foroes at pourra s@ faira que dans la
mesure ou les ouvritn reUMirpnt 6, retllser laur unit* at laur auto-
nomie. Nous devoni nout dlbarravser dt ottta conception qui
consiste a divisar la* ouvriart luivant Tattituda qu'lle ont pris dans
certaines graves. La ratal da partlolptr a, das mouvtmtntt dt
demonstration ou dts frtvtt da harotltmtnt n'tst pas la prtuvt d'un
manque de combativlte da la part da otrtains ouvriars; ot rafus
peut etre parfois unt maniftstation da uon»oUno« das ouvriars qui
ne sont pas dupes da la manoeuvre das syndioats qui propoitnt ots
mouvements.

Nous devons egalement nous dlbarraasar da la oonotption qua
les ouvriers les plus combatifi sont froupai dans Its lyndioats, La
carte syndicale n'est plus ntotssairamant unt marqua da oombatl-
yite. La carte syndicale paut atra aujourd'hui unt faranUa da
securite vis-a-vis du patron ou de la maitrtsa i II auttll da rappalar
pour cela ^influence des diff4rents bureauoratas syndiaaux dans lH
bureaux d'embauche, dans les services du ptrsonnti, da tiau*
rit6, etc. (Cette influence est eVidemment fonctlon das rapports
entre la politique gouvernementale et Vaffiliation politiqut das
centrales; ainsi la C.G.T. contrdlait les bureaux d'tmbauoht da
beaucoup d'usines apres la Liberation, tandis qu'aujourd'hui Ot
privilege appartient surtout a d'autres centrales syndlcalts, comma
F.O. par exemple.)

La carte syndicale peut egalement servir a certains pour cacher
leur passivit6. Certains ouvriers, conscients de la « prudence » at da
la passivit6 des syndicate vont se r^fugier dans ces organismes pour
se preserver de toute initiative dans les mouvements qui se pro-
duieent La barriere qui s6pare les ouvriers conscients et ceux qui
ne le sont pas n'est pas la barriere entre syndiqu£s et non-syndi*
qu£s. La delimitation veritable ne se sent que dans les moments 01̂
la lutte se ddpouille de toutes les manoeuvres bureaucratiques et
prend son veritable caractere de classe.

^
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